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Résumé. La création des premières revues spécialisées de mathématiques est 
contemporaine d'une mutation à l'intérieur même des mathématiques, dans la 
manière dont elles se pensent et fonctionnent relativement aux exigences de la 
rigueur, ou dans leur rapport aux autres sciences, ou dans leur rapport à la réalité. 
Le signe le plus manifeste de cette mutation est peut-être dans la séparation 
marquée entre mathématiques pures et appliquées : 
— pures, là où on ne trouve en général aucune expérience ou sensation, et qui est 
par suite possible complètement a priori (Kant), 
—appliquées, par le développement de la physique mathématique dans laquelle 
c'est le mouvement même de l'abstraction amplifiante de la mathématique qui 
conditionne leur incarnation comme êtres physiques (Châtelet). 
Le Journal de Crelle est alors le meilleur révélateur de ces mutations : il est le 
signe d'une certaine professionnalisation des mathématiciens, il enregistre la 
rupture avec le recours à l'intuition géométrique et développe le concept d'une 
mathématique pure comme connaissance totalement a priori. Porté par le courant 
idéaliste du romantisme allemand, il défendra une conception des mathématiques 
qui trouve en elle-même la source de son développement. 

Abstract. The création of the first specialized mathematical journals is 
contemporary with a change within the field of mathematics, in the way they think 
themselves and function with regard to the requirements of rigour, or in their 
relationships with the other sciences, or with reality. The most obvious sign of this 
change may be seen in the séparation established between pure and applied 
mathematics: 
— pures, when no expérience or sensation can befound in gênerai and wich are 
therefore possible purely a priori (Kant), 
— applied, through the development of mathematical physics, in wich it is the 
very process of amplifying abstraction of mathematics thaï conditions their 
incarnation as physical beings (Châtelet). 
The Journal de Crelle is at this time the best revealing of thèse changes: it is the 
sign of some professionalization of mathematicians, it expresses the tendency to 
break with geometrical intuition, and develops the concept of a pure mathematics, 
taken as a totally a priori knowledge. Supported by the idealist trend of german 
romanticism, it défends a conception of mathematics wich finds in itself the source 
of ils own development. 

Entre la fin du 18ème siècle et le milieu du 19ème, les 
mathématiques subissent une mutation essentielle et peut-être unique 
dans leur histoire. Outre le fait d'une très grande richesse d'invention 
et d'un développement sans précédent, c'est la nature même des 
mathématiques qui change, la manière dont elles se pensent et 
fonctionnent relativement aux exigences de rigueur, ou dans leur 
rapport aux autres sciences, ou, plus généralement, dans leur rapport 
à la réalité. 

Pour mesurer cette évolution, il fallait travailler dans la durée, 
mais sur quelque chose qui néanmoins présente une certaine stabilité, 
une certaine identité, un point d'appui fixe. Un tel support nous est 
heureusement fourni par les débuts du "journalisme mathématique", 
c'est à dire la création des premières revues consacrées uniquement 
aux mathématiques, création qui se fait justement durant cette 
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période, en Allemagne d'abord, puis en France, avec une durée de vie 
relativement courte pour les premières. 

De 1786 à 1788 : Leipziger Magazinfur reine und angewandte 
Mathematik, créé par Jean Bernoulli et Cari Friedrich 
Hindenburg. 
De 1794 à 1800 : Archiv der reinen und angewandten 
Mathematik, créé par CF. Hindenburg seul ; onze cahiers 
publiés au total. 
De 1810 à 1831 : Annales de Mathématiques pures et 
appliquées créées par Joseph Diez Gergonne ; vingt-deux 
volumes au total. 
Viennent ensuite deux journaux qui continuent aujourd'hui 

encore à paraître régulièrement. 
En 1826 : Journal fur die reine und angewandte Mathematik 
créé par Augustus Leopold Crelle. 
En 1836 : Journal de Mathématiques pures et appliquées créé 
par Joseph Liouville. 
La création de ces journaux mathématiques est le signe concret 

d'un premier aspect d'évolution celui d'une certaine 
professionnalisation de la communauté scientifique. La création des 
grandes écoles en France par la Révolution française (Ecole 
Polytechnique, Normale, Centrales), celle de l'Université de Berlin, 
en liaison avec la grande réforme de l'Université et de l'éducation 
impulsée par W. Humboldt en 1810, amènent à un tournant dans la 
situation financière des scientifiques. En France, 

d'une situation précaire, où seuls s'en sortaient les académiciens', en 
dehors de scientifiques personnellement fortunés comme un Condorcet 
ou un Lavoisier, on en vint alors à une professionnalisation, qui 
impliquait à la fois une sécurité financière et le passage par le métier de 
professeur. [Dhombres 1989, 181] 

En Prusse, la réforme de Humboldt se basait sur le principe de 
«l'unité de la recherche et de renseignement», principe selon lequel les 
professeurs de la nouvelle université devaient susciter „einforschendes 
Lernen" (un apprentissage en recherche) associant professeurs et 
étudiants dans des Séminaires. Les premiers séminaires étaient des 
séminaires de philologie (Breslau - Berlin 1812). C.G.J. Jacobi et F. 
Neumann fondèrent le premier séminaire de mathématique-physique à 
Kônigsberg en 1835/6. Auparavant, la diffusion des découvertes 

1 Jusqu' en 1785 on ne compte que 42 académiciens des Sciences [Dhombres 
1989, 172]. 
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scientifiques se faisait principalement par la correspondance (voyez le 
rôle de la correspondance pour des gens comme les Bernoulli, Euler, 
même encore Gauss) et par les publications des Académies (Berlin, 
Paris, S1 Petersbourg, Royal Society). 

Au delà de cet aspect sociologique2, l'étude de ces revues 
spécialisées va nous permettre, par leur comparaison, de dégager les 
grandes caractéristiques des mathématiques et de leur évolution 
durant cette période. Mieux que l'étude comparée des textes 
mathématiques eux-mêmes, la mise en parallèle des revues permet à 
la fois de s'appuyer sur des éléments stables comme la personnalité 
de l'éditeur et la pérennité de la publication et en même temps de 
disposer d'un large éventail d'auteurs différents, plus ou moins 
représentatifs de leur époque. Ainsi elle révèle les permanences et les 
ruptures dans les idées de cette époque, dont la prise en compte va 
conditionner le succès ou l'échec de la revue. Contrairement aux 
écrits isolés, l'existence d'un Journal et sa pérennité sont soumises à 
de fortes contraintes économiques, et dépendent en majeure partie de 
l'adéquation de sa réponse aux préoccupations et aux questions de 
son époque. La réussite ou l'échec d'une revue nous informe sur les 
lignes de force de la pensée des savants, de ceux, connus, qui y 
écrivent, comme de ceux, inconnus, qui simplement la lisent. On 
peut alors constater déjà, à travers l'énumération ci-dessus, que les 
premières revues ont connu un succès relativement éphémère, alors 
que les deux dernières continuent à paraître aujourd'hui. Comme s'il 
avait fallu un temps d'adaptation et diverses mutations avant 
d'aboutir à un organisme suffisamment en symbiose avec 
l'environnement culturel et scientifique. Nous étudierons donc 
successivement : 

- la perception de la place des mathématiques et de leur avenir 
à la charnière des 18e et 19e siècle, par les savants eux-mêmes, 

- la distinction Mathématiques pures, Mathématiques 
appliquées, constante absolue et permanente des titres de ces 
revues, 

- le succès remarquable du Journal de Crelle opposé à l'échec 
relatif des Annales de Gergonne. 

1. Des mathématiques bloquées ? 

Après l'euphorie provoquée par l'invention du calcul 
infinitésimal au XVTIèmc siècle et la découverte de son extraordinaire 
aptitude à donner l'explication des lois de l'Univers que Newton 

Etudié en détail dans [Dhombres 1989] et [Jahnke 1989]. 
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développera dans ses Principes mathématiques de la philosophie 
naturelle, les mathématiciens de la fin du XVHIème siècle rencontraient 
des difficultés qui pouvaient paraître à certains insurmontables : 

- incapacité à fonder rigoureusement ce calcul infinitésimal 
faute d'une théorie cohérente de l'infini, 

- incapacité d'avancer dans la résolution algébrique des 
équations qui en était restée à peu près au point où l'avaient 
laissée deux siècles auparavant les illustres italiens Cardan et 
Ferrari, 

- incapacité à donner un statut satisfaisant aux nombres 
imaginaires et négatifs toujours ressentis comme "impossibles" 
et paradoxaux, alors qu'ils étaient si utiles dans tous les 
domaines. 

La nature, la vie, et l'art aussi, ont pour sortir des impasses, 
inventé des ressources merveilleuses par ce que l'on appelle génie de 
la création. Mais la science ? Peut-elle se développer autrement que 
par une accumulation de connaissances, peut-elle changer de nature ? 
S'il est vrai que : 

ce qui distingue le génie de tout ce qui n'est que simple talent ou 
simple habileté, c'est que seul il est capable de réduire des 
contradictions qui, sans lui, resteraient irréductibles (Lessing) 

alors se pose la question : y-a-t-il un génie mathématique capable de 
sortir des impasses évoquées ci-dessus ? 

Le développement foisonnant et incontrôlable des techniques 
calculatoires et des manipulations symboliques dans lesquelles 
Euler, Lagrange et d'autres étaient passés maîtres, pouvait faire 
illusion quand à une possibilité de sortie par un développement 
encore plus grand des calculs. Mais celui-ci trouvait sa limite dans la 
complexité même des écritures algébriques, dont l'excès conduisait à 
une véritable paralysie et au sentiment d'une sorte d'incapacité à aller 
plus loin. 

Annoncé dès le milieu du XVIIIème siècle, le thème de la fin 
des mathématiques devenait récurrent en France jusqu'à ce que de 
jeunes mathématiciens tels Abel et Galois en fasse éclater toute 
l'ineptie par leur génie inventif. 

Ainsi, de Diderot : 

Cette science s'arrêtera tout court, où l'auront laissées les Bernoulli, 
les Euler, les Maupertuis, les Clairaut, les Fontaine et les 
D'Alembert. Ils auront posé les colonnes d'Hercule. On n'ira pas au-
delà [...] J'oserais presque assurer qu'avant qu'il soit cent ans, on ne 
comptera pas trois grands géomètres en Europe [Diderot, 180-181]. 
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De même Delambre dans son : Rapport à l'Empereur sur le progrès 
des sciences, des lettres et des arts depuis 1789 : 

Il serait difficile et peut-être téméraire d'analyser les chances que 
l'avenir offre à l'avancement des mathématiques : dans presque 
toutes les parties, on est arrêté par des difficultés insurmontables ; 
des perfectionnements de détail semblent la seule chose qui reste à 
faire. Pelambre 1810] 

Plus surprenant est le fait de voir ce pessimisme relayé par le jeune 
Cauchy : 

Que dirais-je des sciences exactes : la plupart paraissent parvenues 
à leur plus haute période. L'arithmétique, la géométrie, l'algèbre, les 
mathématiques transcendantes sont des sciences que l'on peut 
regarder comme terminées, et il ne reste plus à faire que d'utiles 
applications [Cauchy 1811, 3-15]. 

Un autre aspect qui frappe l'historien de cette période et qui 
permet peut-être de mieux comprendre ce sentiment d'impasse, c'est 
l'extrême disparité des sujets étudiés. Le même Rapport à 
l'Empereur... est instructif quant à ce qui est perçu comme faisant 
partie des sciences exactes. En voici la table des matières avec le 
nombre de pages consacrées à chacune [Delambre 1810, p. 17 de 
l'introduction par J. Dhombres], 

Nombre 
de pages 

Nombre 
de pages 

Géométrie 14 4,4 
Géodésie et Tables 27 8,5 

Algèbre 35 11,0 
Mécanique analytique 12 3,8 
Astronomie 84 26,3 

Géographie et Voyages 68 21,3 
Physique 24 7,5 
Mathématique 
Mécanique 18 5,6 
Manufactures et Arts 37 11,6 
Total 319 100,0 

En fait, la vision de la science est celle d'une science utile. Il 
s'agit de rendre compte des applications de la science du calcul plutôt 
que de célébrer les prouesses de ce calcul. 

C'était l'époque où le vieux Lagrange, après des décennies 
passées à chercher la résolution des équations générales de degré 
supérieur à quatre s^crie : 

Toutes les tentatives qu'on a faites depuis pour pousser plus loin la 
résolution des équations, n'ont abouti qu'à faire trouver de nouvelles 
méthodes pour le troisième et le quatrième degré, sans qu'on ait pu 
entamer les degrés supérieurs, si ce n'est pour des classes 
particulières d'équations. [Lagrange 1808,245] 
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Et plus loin : 

Il est possible que cette équation puisse être abaissée à un degré 
moindre, mais c'est de quoi il me paraît très difficile, sinon 
impossible déjuger a priori, [ibid, 257] 

C'est que les calculs nécessaires étaient arrivés à un tel degré 
de complication qu'ils étaient manifestement hors de portée d'un 
esprit humain. Il fallait contourner la difficulté et inventer une 
nouvelle voie. Rappelons deux exemples tout à fait représentatifs. 

Abel d'abord, en 1828 - il a 26 ans et mourra un an après : 

Pour parvenir infailliblement à quelque chose dans cette matière (la 
résolution des équations) il faut donc prendre une autre route. On doit 
donner au problème une forme telle qu'il soit toujours possible de la 
résoudre, ce qu'on peut toujours faire d'un problème quelconque. Au 
lieu de demander une relation dont on ne sait pas si elle existe ou non, 
il faut demander si une telle relation est en effet possible. Par exemple, 
dans le calcul intégral, au lieu de chercher à l'aide d'une espèce de 
tâtonnement et de divination, d'intégrer les formules différentielles, il 
faut plutôt chercher s'il est possible de les intégrer de telle ou telle 
manière. En présentant un problème de cette manière, l'énoncé même 
contient le germe de la solution, et montre la route qu'il faut prendre ; 
[...] Ce qui a fait que cette méthode, qui est sans contredit la seule 
scientifique, parce qu'elle est la seule dont on sait d'avance qu'elle peut 
conduire au but proposé, a été peu usitée dans les mathématiques, c'est 
l'extrême complication à laquelle elle paraît être assujettie dans la 
plupart des problèmes, surtout lorsqu'ils ont une certaine généralité ; 
mais dans beaucoup de cas cette complication n'est qu'apparente et 
s'évanouira dès les premier abord [Abel 1881, 217-218]. 

Et Galois en 1831 — il a 20 ans et mourra quelques mois après : 

Or je crois que les simplifications produites par l'élégance des calculs 
(simplifications intellectuelles, s'entend ; de matérielles il n'y en a pas) 
ont leurs limites ; je crois que le moment arrivera où les transformations 
algébriques prévues par les spéculations des analystes ne trouveront plus 
ni le temps, ni la place de se produire ; à tel point qu'il faudra se 
contenter de les avoir prévues [...] Sauter à pieds joints sur ces calculs ; 
grouper les opérations, les classer suivant leurs difficultés et non suivant 
leurs formes ; telle est, suivant moi, la mission des géomètres futurs ; 
telle est-la voie où je suis-entré dans cet ouvrage. [Galois 1831, 19]. 

Dans ce contexte, les revues de mathématiques vont jouer un 
rôle à la fois de révélateur et d'acteur de cette mutation, et d'abord 
à travers le titre même qu'elles se sont choisi. Toutes y associent 
deux pôles apparemment antagonistes : mathématiques pures-
mathématiques appliquées. 



Jean-Pierre Friedelmeyer 

2. La distinction mathématiques pures - mathématiques 
appliquées 

Cette distinction marque directement une évolution essentielle 
et en masque une autre : elle prend acte de la modification intervenue 
durant cette période dans la relation des mathématiques avec les 
autres sciences : auparavant la distinction se faisait par les vocables 
mathématiques pures et mathématiques mixtes. En même temps, la 
permanence du titre Rein und angewandt — Pures et appliquées — 
dans les revues citées plus haut, masque l'évolution interne aux 
mathématiques elles-mêmes, qui se traduit par une modification 
radicale de sens pour le mot pur durant la même période. 

2.1. Le passage des mathématiques mixtes aux mathématiques 
appliquées 

La distinction mathématiques pures - mathématiques mixtes 
remonte au moins au début du 17e siècle ; par exemple elle est 
utilisée par Francis Bacon dans son livre «De dignitate et augmentis 
scientiarum» (livre IQ chap. IV).Cette distinction est encore explicite 
à la fin du 18e siècle dans Y Encyclopédie Méthodique, même si 
certaines des rubriques précédentes sont regroupées : 

Les mathématiques se divisent en deux classes ; la première, qu'on 
appelle Mathématiques pures, considère les propriétés de la 
grandeur d'une manière abstraite : or la grandeur sous ce point de 
vue, est ou calculable, ou mesurable : dans le premier cas, elle est 
représentée par des nombres ; dans le second, par l'étendue ; dans le 
premier cas les Mathématiques pures s'appellent Arithmétique ; dans 
le second, Géométrie. 
La seconde classe s'appelle Mathématiques mixtes ; elle a pour objet 
les propriétés de la grandeur concrète, en tant qu'elle est mesurable 
ou calculable ; nous disons : de la grandeur concrète, c'est à dire, de 
la grandeur envisagée dans certains corps ou sujets particuliers. 
Du nombre des Mathématiques mixtes, sont la Mécanique, l'Optique, 
l'Astronomie, la Géographie, la Chronologie, l'Architecture militaire, 
l'Hydrostatique, l'Hydraulique, l'Hydrographie ou Navigation [...] 

Tous les journaux mathématiques créés dans les premières 
décennies du 19e siècle remplacent le terme mixte par le terme 
appliquée. Cette modification de mixte en appliquée, entérine un 
profond changement dans la relation qu'entretiennent les 
mathématiques avec les autres sciences et manifeste une évolution du 
concept même de science de la nature. Cette évolution peut se décrire 
de la façon suivante : la distinction mathématiques pures -
mathématiques mixtes traduit une sorte de séparation statique entre 

8 
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Yabstrait et le concret, entre une science abstraite et une science 
empirique qui se sert du nombre et de la mesure pour résoudre les 
problèmes de la vie quotidienne. Au contraire, la distinction 
mathématiques pures - mathématiques appliquées reflète la vision 
dynamique d'une science de la nature elle-même abstraite, qui se 
construit autour de concepts (gravitation, polarité, organisme, 
capillarité, etc..) et dont les mathématiques servent déforme et de 
langage. 

Cette nouvelle distinction est enregistrée dès 1803 dans le 
Dictionnaire de mathématiques de Klùgel, un des membres influents 
de l'Ecole Combinatoire allemande : 

Jusqu'à présent toutes sortes de recherches étaient rassemblées dans 
les Livres sous le terme mathématiques appliquées au point que 
celles-ci apparaissaient comme un corpus informe de connaissances 
totalement disparates. Mais il faut séparer tout ce qui concerne 
l'observation mathématique de la nature, de ces théories pratiques de 
la vie quotidienne (des Arts et Métiers) où les mathématiques sont 
seulement une aide, sans déterminer l'essentiel. Celles-ci seront 
appelées mathématiques techniques, en opposition aux recherches 
physico-mathématiques. [...] Parmi ces dernières se trouve une 
science que l'on peut qualifier presque sans aucune restriction, de 
science a priori, la mécanique pure, laquelle fut élaborée avec un 
succès si brillant de Newton à Laplace, et qui fait honneur à la 
sagacité de la raison humaine. [Kliigel 1803, 607]. 

Comment se traduit alors dans les faits cette nouvelle façon de 
concevoir la distinction mathématique pures - mathématiques 
appliquées ? 

2.2. La répartition dans les différentes revues 

Si l'on éprouve une certaine difficulté dans les Archiv et les 
Annales de Gergonne à apprécier ce qui serait mathématiques 
appliquées, c'est tout simplement parce que l'évolution 
mathématique mixtes - mathématiques appliquées n'était pas 
entièrement acquise : où faut-il placer les articles d'astronomie, de 
mécanique, les problèmes d'assurance ou de calcul de probabilités ? 
A titre indicatif, si l'on part de la répartition suivante, certes 
contestable, 

mathématiques pures 
arithmétique 

analyse 
géométrie 

mathématiques appliquées 
tout le reste 
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on arrive aux proportions suivantes : 
Archiv : sur 85 articles entre 1794-1800, non classés, le 
partage se fait presque moitié-moitié : 40 de 
mathématiques appliquées ; 45 de mathématiques pures. 
Gergonne : on tombe à 1/3 de mathématiques 
appliquées et 2/3 de mathématiques pures (67,46%) ; les 
articles sont classés en une multitude de rubriques 
[Dhombres/Otero 1993]. 
Crelle : pour la période 1826-1831 uniquement ; 17% (soit 
29 articles sur 173) de mathématiques appliquées (Crelle 
met la mécanique dans les mathématiques pures ; donc si 
on applique ce principe on obtient seulement 10%). 

Liouville : également environ 17% de mathématiques 
appliquées sur la première série du Journal, c'est à dire 
jusqu'en 1856 [Duvina 1994]. 

2.3. Le rôle de la géométrie 
En relation avec cette évolution, il est intéressant également de 

noter la place de la géométrie dans les trois premières revues : les 
Archiv n'en contiennent que très peu ; 7% des articles (6 articles au 
total), essentiellement dans les derniers numéros. Cela tient au but 
avoué de cette revue : diffuser les résultats et l'idéologie de l'Ecole 
Combinatoire Allemande. Chez Gergonne, 46,36% du total est 
consacré à la géométrie ; chez Crelle 33%. 

Mais on ne compare pas exactement les mêmes choses, car le mot 
géométrie est tributaire d'une autre évolution, une évolution interne aux 
mathématiques dites pures, évolution portant sur le qualificatif Pur. 

2.4. Le deuxième phénomène : mathématiques pures 

Le deuxième phénomène est masqué, lui, par la permanence du 
titre : celui de l'évolution sémantique de l'expression mathématiques 
pures. Celle-ci peut se mesurer dans la classification même des 
rubriques. Comparons les seuls 5 numéros chronologiquement 
communs aux Annales de Gergonne et au Journal de Crelle soit 
entre 1826 et 1831 : la table des matières de chaque volume des 
Annales de Gergonne est éclatée en une multitude de rubriques, sans 
ordre particulier, allant de l'analyse distinguée en algébrique, 
indéterminée, élémentaire ou transcendante, à la trigonométrie, la 
mécanique, rastronomie, la gnomonique, en passant par la géométrie 
classée en analytique, descriptive, pure ou transcendante, pour ne 
citer que les plus classiques. 

10 
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En contraste saisissant, deux rubriques seulement chez Crelle, 
l'une de mathématiques pures (elle même partagée en analyse, 
géométrie et mécanique), l'autre de mathématiques appliquées. 

Certes les Annales sont orientées vers les professeurs de lycée 
et marquées par le parti-pris analytique [Dhombres/Otero 1993]. 
Gergonne les présente ainsi, dans la préface au premier numéro : 

Ces Annales seront principalement consacrées aux Mathématiques 
pures, et surtout aux recherches qui auront pour objet d'en 
perfectionner et d'en simplifier l'enseignement. 

Néanmoins les raisons de ce type de classification et de 
contenu sont plus diverses et plus profondes. Rien n'empêchait 
Gergonne a priori de changer ses objectifs pour tenir compte des 
évolutions du temps et de la nouvelle génération de mathématiciens 
(il l'a bien fait dès le deuxième volume en revenant sur la décision 
annoncée dans le premier, de publier des comptes rendus de lecture). 
Et le volume 17 contient des articles de Abel, Cauchy, Plùcker et 
Poncelet, les volumes 18 et 19, des articles de Galois. 

En fait, isolé, éloigné de Paris, Gergonne, contrairement à 
Crelle, n'enregistre pas les progrès fondamentaux des 
mathématiques, et l'évolution profonde que celles-ci subissent durant 
cette période. Sa revue reflète la vision désormais archaïque d'une 
mathématique éparpillée en une multitude de rubriques sans projet 
unitaire - d'une mathématique un peu désabusée qui ne croit guère en 
d'autres progrès possibles que de détail comme cela a été évoqué 
dans la première partie. L'Allemagne était probablement mieux 
préparée à accueillir ces changements par trois facteurs au moins : 
l'importance de la réflexion philosophique avec Kant, Fichte, Hegel ; 
l'influence du romantisme allemand dont de nombreux poètes 
avaient un grand intérêt et certains même une profonde connaissance 
de la science de leur temps ; les innovations pédagogiques (Basedow, 
Pestalozzi) et la grande réforme de l'enseignement engagée par W. 
Von Humboldt en 1810. Nous n'aborderons ici que les deux premiers 
aspects. Pour les innovations pédagogiques, je renvoie à la 
remarquable étude faite par Jahnke dans [Jahnke 1989]. 

2.5. En philosophie 

La Critique de la Raison pure ( 1781 ) a certainement joué un -rôle 
important dans l'évolution sémantique de l'expression Mathématiques 
Pures. Klugel, dans le dictionnaire déjà cité, consacrera plusieurs 
pages à cet ouvrage, dans l'article mathématiques. Rappelons la 
définition que donne Kant, d'une connaissance pure : il commence par 
reprendre la définition commune, en quelque sorte au premier degré : 
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